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MMTE MANEU
Il vient d'être rendu jugement dans une cause civile

importante: celle de M. le Dr Lamarche,.-professeur à
l'Université· Laval, contre un chanoine de l'évêché du*
nom de Bruchiési.

La cause étant encore sub jacdice, on nous permettra.
de ne pas intervenir dans ses mérites _et de réserver
pour plus -tard les nombreuses observations qu'el-le
nous suggere.

Mais nous voulons parler du jugement et rien que
du jugement rendu par *le juge Archlibald, dans sa
forme et dans la partic qui se rapporte à la; langue
française.

Nos lecets connaissent assez la cause pour~ n'avoir
pas besoin de longues explications. Il y .avait de-
-mndnie principale reposant sur le renvoi du Dr Lamnar-
ehl.e par suite de manœeuvres que celui-ci considérait
injurieuses et demande incidente en raison de publ.i-
eation voulue d'un plaidoyer diffamatoire dans le-fond
et- dans les ternice; où, en particulier la conduite du-
docteur au chevet. d'une malade à la dernière extré.
mité était qualifiée d'inconveniante.

.voici en quels termeès s'est exprim-né le savant juge.:,.
Dire donc que le demandeur s'était perinis de tenir une'

conduite inconvenante auprès du lit de.sa patiente,. laquelle
conduite produisit une scène malheureuse, serait faire une
accusation excessivement grave contre le demandeur si -les
mots ."l conduite inconvenante,". comme *le- prétend le
demaýdeur *et quelques-uns de ses témoins comliportaient
nécessairement l'idée d'immoralité. -On a taché devant moi
de justifier l'examen des témoins pour prouver la portéeý
des möts en uàage, prétextant que dans certaines circons-
tances le juge pourrait ne pas se trouver en état de faire
-los distinctions délicates qui sont quelquefois nécessaires.
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Pour moi, je l'avoue avec regret, je manque beaucoup de
savoit à fond cette belle langue française où il y a tant de
nuances si dilliciles à saisir pour un étranger ; mais je mie
crois justifié de dire que ce ne sont pas tous les Français
bien éleés et bien instruits qui peuvent s'arroger une con.
naissance parfaite de leur langue, puisqu'on a vu, dans
cette cause-n.eme, de savants avocats dont on n'oserait
point discuter la science et des témoins <les mieux instruits
unoîgner uie divergenco asisez notable sur la portée d'un
mot dont oin se sert tous les jours.

Ici, dans la province ne Québec, il est de droit et d'usage
pour tout juge d'interpréter les écrits qui viennent devant
lui, soit en anglais nu en français, et il ne peut se libérer
de cette responsabilité en la mettant, sur les épaules (les
itmoinis.

Nqil plus que nous n'admire le courage avec lequel
le savant juge prend stir lui le soin de régler les difié.
rends qui existent non seulement entre les plaideurs
mais encore entre les grammairiens, y ri mn lti'! rir-

lim/, nous l'admirons d'autant plus qu'il s'exprime
dans lit langue de Corneille avec une aisance qlue nous
n'avions pas encore soupçonnée, et que son juCIent
ne déparerait pas les pages les plus élégantes de la
Stinc Reijieiu.se dont il a toute la saveur littéraire
et la logique scolaire; mais il nous est bien 'encore
permis tle penser qu'en matière de ce genre les opinions
dIes témoins, si diverses qu'elles soient, ont encore du

Le cas actuel est assez curieux. L'avocat de la
léfense n'a-t-il pas ou la curieuse idée de se plaindre

ou de feindre se plaindre que pour trancher un diffé-
rend de lingustique on se soit adressé à des personnes
ayat puisé aux sources pures les Coinlaissances (le lit
langue et de ses nuances.

L'avocat en question qui voulait sans doute Jouer
luin mauvais tour à son client-un clianoine-s'appuy.
tit sur Littré et basait sa défense sur l'autorité de ce
iraîtn pêcheur.

Car Littré est à l'Index, M. Geoffrion!
-Voyons, s'écriait-il, il s'agit de discuter conment

nious,-Canadiens, parlons le français, et, pour cela, on
alèttne des étrangers

Un Iroquois ou un Huron qui se serait trouvé dans
le tribunal eût peut.être pensé qu'on avait introduit
des inîterprêtes portugais, espagnols ou allemiands.

l'as du tout, les étrangers étaient deux diplômés <le
l'Université de France, l'uli le la Faculté de Caen,
l'autre de la Faculté de Paris, et leur témoignage ne
pouvait valoir dans une iîscussioi de la langue ca-
iayenne.

C'est bon, qu'on le dise tout de suite
Avouons que nous nous sommes fait une langue à

nous, un jargon, un patois.
Disons que nous parlons canayen.
Mais lie disons plu;s que nosi parlois Français si

les Français ne sont pas capables d'interprêter notre
langue.

Ce sera plus frane et peut.étre plus vrai.
Néanmoins, ôn avouera qu'il est regrettable que

l'éducation classique - que le monde nous envie
depuis Chicago - nous impose l'humiliation d'un
aveu (le ce genre.

N'y aurait pas moyen tIc réagir ; ou, au moins,de ne
pas proelatner nos faiblesses .... mnte pour gagner
une cause.

DUROc.

LA FIN DE LA "CROIX"
Un de nos confrères des Etats-Unis, l'Idépendant,

de blall River, disait l'autre jour :
Nons ne nous étonnons point qu'il y ait des jour.

naux dévots chargés de damner fraternellement tous
ceux quli veulent sortir des sentiers battus de la rou.
tine pour rentret dans la voie du progrès intellectue
et mtoral.

Tout ce que Dieu a créé est utile, dit-on, et nous le
croyons, à défaut de preuves con traires. Mais en quoi
peut bien consister l'utilité des bretteurs de la Presse
(lui, la croix d'une main et une plu e trempée dans
le fiel, de l'autre, guettent sans cesse l'occasion d'as-
saillir la réputation d'autrui ? Leur utilité ?... Vau.
drait autant demander quelle est l'utilité du serpent
<lui se glisse dans l'herbe et frappe sa victime au
moment où elle s'y attend le moins !

Les journaux cafards jouent un rôle absolument
détestable, et la religion qu'ils font mine dc défendre
souffre plus de leùrs incartades et de leurs raisonne-
mtents hypocrites que <les attaques multipliées de ses
adversaires les plus acharnés.

Au fait, l'interprétation étroitç, mesquine et rétro-
grade qu'ils donn;ent aux grandes vérités du Christi-
anisme, finit par ébranler la foi la plus robuste citez
ceux qui les lisent.

Aussi la presse dite religieuse se maintient-elle avec
peine, dans toits les pays où la raison l'emporte sur le
fanatisme.

Au Canada, oi, pourtant, les populations ont con-
servé une foi vivace, les feuilles religieuses ne progres-
sent guère, au contraire; c'est à peinte si elles peuvent
se sustenter.

Ceci est tellement vrai que la Vérité est obligée de
faire périodiquement une collecte parmi les intéressés,
c'est-à-dire ceux qui croient que nous sommes encore
au moyen âge, pour ne pas aller rejoindre les journaux
qui l'ont precedée dans la voie de la catégorie.

Quant à La Croix t Caaclda, une autre feuille à
bons principes qui egndamne toute idée de progrès
qu'elle ne comprend naturellement pas, elle recourt à
la dévotion à saint Antoine de Padoue pour faire
entrer dans la huche son pain de to.is les ,jours.

Un sourire d'incrédulité illumine votre figure ? Vous
riez ? C'est pourtant vrai.

Lisez plutôt:
"Dimanche dernier, itne imère de famille nous disait in6lutent dans quel état d'preuve elle se t rouvait pir sinte
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du manque de travail de son fils. "Nous avons tous dans la
famille, disait-elle, placé notre confiance en l'intercession de
saint Atoine. Et elle ajoutait: " Nous avons tous promis
a saint Antoine de faire une offrande à l'Rnvre de la Croiv
ditt Canada, si notre fils ainé obtenait une place et du travail
dici ai 1er février prochain. Nous faisons une neuvaine, et
si la grâce sollicitée par l'intercession de saint Antoine est

'obtenue, le père donnera cinq »iasire, moi je donnerai....,
le garçon donnera.... pour la Croix.

Va sans dire que les gens de kt Croix se sont aussi-
t6t mis en prières pour que " le fils ainé de la mère de
famille ingénue " obtienne du travail. Nous serions
curieux de savoir s'ils ont été exaucés, et -surtout s'ils
ont reçu cinq piasires du père, etc.; car il n'y a rien
connne les billets de banque pour exciter à la dévotion
tous ces gens-là !

Risée à part, peut-on se moquer plus ouvertement
des naïfs et des " nières de famille ingénues ?"

Et l'on appelle cela de la dévotion?
Fi donc i! c'est tout simplement du persiflage sacri-

lège
Saint Antoine de Padoue démériterait aux yeux du

Ciel. s'il contribuait à emplir la caisse de la Croix du'a
Canacda.

La Croix a été heureuse, tout de même de trouver
un public ignorant et ingéniu capable d'avaler ses
sornettes ; car, sans cela, elle aurait vécu ce que vivent
les roses.

Eh bien, nous pouvons consoler notre confrère.
Ce vilain petit torchon qui a insulté tant de

monde au Canada sous le couvert de la plus sainte
image, qui accrochait sa sale enseigne

Aux clous saignants de Jésus-Christ
comle disait le poëte des "Châtiments.", vient de
succomber à sa besogne quotidienne.

Le chapeau qu'il faisait circuler sous la protection
de -' qui de droit ", comme l'indiquait la circulaire que
nous avo'ns publiée l'autre jour, s'est crevé sous les
pommes cuites, les crachats et les pavés des malheu-
reux qui s'étaient assez longtemps saigués pour
nourrir des scribes insulteurs.

La disparition de la Croix quotidienne est un soula-

geavent pour la presse française qui était en partie tenue
responsable de la mauvaise tenue de tout ce monde fa-
inélique.

L'atmosphère en est puritiée, tant mieux.
Cette exécution soulagera également notre clergé <le

la part de responsabilité qu'il encourait par son appui
tacite de toutes les saletés ourdies dans ce cénacle
contre des confrères trop. honorables pour le degré de
inoralité de leurs diff'amàteurs.

il était temps que ce coinpte fût réglé.
JOURNALISTE

CANROBERT eFRANC-MACON
La Mieerve de cette semaine, sous le titre Canrobert

mfcai de coewr, contenait un fort joli récit d'un inci-
dent de la vie si mouvementée du vaillant maréchal.

Cette histoire a un pendant: Ca'nrobert franc-maçon,
incident que rapporte le Pigaro."

On ignore peut-être que Canrobert avait failli deve-
nir, sous l'empire, grand-maître de la franc-maçonnerie,
aux lieu et place du maréchal Magnan. Et cependant,
rien n'est plus vrai.

Un matin, le comte de. Persigny, (M. de Persigny
n'était encore que comte à cette époque,) se faisait
annoncer chez Canrobert:

- Monsieur le maréchal, lui dit-il, l'empereur vent
vous donner une grande preuve de confiance. Il vous
a désigné comme grand-maître de la franc-maçonnerie.
, Mais comme le maréchal faisait un geste d'étonne-
ment, M. de Persigny lui exposa fort longuement et
fort éloquemment tous les services qu'il pourrait
rendre au gouvernement impérial s'il était à la tête de
cette associatiou.

- Mon cher comte, répondit le maréchal, veuillez
dire à l'empereur que je le remercie, mais je ne suis
qu'un soldat et ne veux pas être autre chose.

Le lendemain avait lieu, au ministère de la guerre,
une réunion .présidée par le maréchal Magnan. Le
maréchal était en retard. Enfin il arriva.

- Excusez-nmoi, dit-il à ses collègues, j'ai été retenu
aux Tuileries. L'empereur vient de me donner une
grande preuve de confiance. Il m'a désigné comme
grand-maître de la franc-maçonnerie, et ce qui ajoute
du prix au choix qu'il a fait de moi, c'est qu'il a bien
voulu ne dire qu'il ne voyait, parmi lës hauts ligni-
taires de l'empire, personne autre que moi à qui il
voulût confier une mission aussi délicate.

Tout le inonde félicità le maréchal Magnan, Canro-
bert tout le premier.

- L'empereur, dit-il, a bien ou raison de vous choisie,
mon cher maréchal, et vous a.vez bien fait d'accepter.
Songez donc aux services que vous pourrez rendre!

Et il se mit à répéter, presque mot pont- mot, tout ce
que le comte de Persigny lui avait dit, à lui-même, la
veille, pour le décider à accepter.

Etonnement visible du maréchal Magnan, et comme
on lui en demandait la cause:

- C'est que, dit-il, le maréchal Canrobert vient <le
me-dire exactement ce que m'a dit l'empereur il y a
quelques instants!

• Et, se tournant vers Canrobert, qui était assis près
de lui:
. - Mon cher maréchal, je le raconterai à l'empereur,

il sera heureux de savoir que vous pensez comme lui.

"Et il en parla, en effet, à l'empereur, ajoutait le
maréchal Canrobert, en racontant ce souvenir avec sa
bonhomie habituelle oi perçait une pointe de rail-
lerie; car étant aux Tuilleries quelques jours après
que le choix du maréchal Magnan comme grand-maître
de la frahe-maçonnerie fut officiel, l'empereur s'appro-
cha de moi, et, me regardant en souriant:

"- Eh bien I monsieur le maréchal, que pensez-vous
du choix que j'ai fait de Magnan comme grand-maître
des franc-maçons ?

" Et sans attendre de réponse, il se dirigea vers
d'autres personnes."
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LE FRERE DIDACE
Le 21 février 1699, un samedi, sur les six heures du

soi-, une pénible nouvelle circula dans le bourg de
Trois-Rivières: le bon frère Didace venait de mourir!...

On s'en aftligea chez le major, on le pleura à la lieu-
teminice, on le regretta chez le procureur du roi. Les
pauvres perdaient, en effet, leur meilleuri ami.

Les religieux de Saint-Fraiçois environnèrent la
dépouille mortolle de leur frère de la plus grande
vénération ; les Ursulines de Trois-Rivières, qni avaient
eu l'honneur de veiller
au chevet du mourant
dans les salles de leur
Hlhl-D)ieu, raeonitè-
remnt lus tardl qu'elles
avaient assisté à la
mort d'un saint et que
la ville de Troi.S-Ri-
vières possédait un
puissant iFtreesseur
atu ciel.

Ce ilillie longtempys
Mblié, iieux camionu
alitjutmrl'lutii sous le

nm<efr-ère Didae,

s'appoltit de son 'rai
s mni (lande Pelletier.

C'est à Sainte-Anne
le licaupré, le 28 juin
16-57, que naquit

Ulau le Pelletier le

pnirents pauvres, à la
vérité, de biens tem-

porels, mis riches en
'er tus.

(Qumoiq in'il fit leur fils

uitîmque, et toute l'es-

pérane le leur vieil-
lesse, ils le donnèrent
cependant à Dieu d'un

grand cœeuîr quand ils

connurent qu'il était
véritablement appelé à la vie religieuse. Claude
Pelletier prit l'habit de saint François le 3 février
1 79. UJn ain après, le 5 février 1680, il faisait ses
veux <le profession. On lui donna en religion le nom
de Didace. Trop humble pour aspirer à l'ordre de la
prêtrise, Uidace Pelletier resta frère lai toute sa vie.

Excellent menuisier, il construisit ou répara presque
toutes les églises et maisons possédées par les récollets
dans la Nouvelle-France.

En 1699, en travaillant à la charpente de l'église de

son ordre à Trois-Rivières, il fut atteint d'une pieu-
résie. Transporté à l'Hôtel-Dieu des Ursulines, il se
fit donner les derniers sacrements, assurant le chirur
gien qui le soignait que son dernier jour était arrivé.
En eflfe, le 21 février, il expira après avoir répondu,
lui-même avec la plus grande ferveur aux prières des
agon isantis.

Le frère Didaee conserve toute sa vie la grâce -de
son baptêmnp. C'est le témoignage que lui rend son
con Fesseurw, le père Joseph Denis.

" Sa dévotion envers
la Sainte Vierge était
grande, remarque en-
core le père Denis; h
touites les. heures un
ave, à tous les jours
son office à trois le-
çois, toutes les semai-
nes son Rosaire, tous
les mois l'office des
morts à neuf leçons
pour l'âme du purga-
toire qui lui avait été
la plus dévote, et tous
les ans il jeûnait aiu
pain età l'eau la veille
de ses fêtes. Tous les
saimedis dc l'année, il
jeûnait aussi pour
obtenir la grâce de
mourir ce jour-là sous
la salutaire protection
de la Sainte-Viergc,
comme effectivement
il est mort."

L'esprit d'humilité
et de pénitence du
frère Didace n'était
pas moins grand. Il
ne s'exempta jamais

0 u iteeJt' ldu jeûne, même lors-
qu'il était occupé aux
plîs pénibles travaux,

et il se levait toujours à minuit. Si son confesseur
l'engageait à modérer ses grandes anxiétés, il répon-
dait modestement ; " Je vous en supplie, mon père,
laissez-moi faire,j'aime micx mouiir dix ans plus têt
et avoir la consolation d'avoir observé ma règle que de
vivre dix ans plus tard et avoir à me reprocher de
m'avoir épargné; la Religion s'est bien passée de moi
avant que j'y fusse et elle s'en passera bien encore
après ima mort.

Le frère Didace portait un grand respect aux prêtres

u.

m

e

r
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et ; tout ce qui touche leur ministère sacré. Les fêtes
et les dimanches, il servait autant de messes qu'il le

pouvait, et à son retour dans la sacristie il n'oubliait
jamais de se prosterner pour dire sa coulpe au prêtre
qu'il rencontrait pour la première fois comme à son
supérieur.

On conserva précieusement les effets qui avaient
appartenu à ce bon religieux livre de prières, robe,
etc., etc., et Dieu. honorant son serviteur du don des
miracles, il suffisait d'appliquer quelques-uns de ces
objets sur les malades pour obtenir les plus merveiL
leuses guérisons. Elles devinrent si nombreuses et si
répandues dans le pays, où la dévotion au saint frère
allait toujours en augmentant, que les autorités ecclé-
siastiques firent faire des enquêtes juridiques qui
furent envoyées à Rome.

Peu à peu, cependant, le souvenir du frère Didace
tomba dans l'oubli.

Combien pensent aujourd'hui à invoquer ce saint
religieux ?

Puisse le récit de faveurs extraordinaires obtenues
lin son intercession faire renaître la confiance en ce
gmnd serviteur de Dieu. Les dévots au frère Didace
pourront alors demander à l'Eglise de le mettre sur ses
autels.

* *

Lors le l'incendie de l'église et du couvent des
Récollets à Québec, le 6 septembre 1796, une quantité
de livres et de papiers de toutes sortes furent empor-
tés par le vent des cellules des religieux dans toutes
les directions. Une très belle estampe tomba, à demi
consumée, dans la cour d'une mri'son de la rue Saut-
au-latelot. Le propriétaire,'M. Baillargé, la ramassa.

Cette estampe, qui avait huit ponces de hauteur sur
ri de largeur, représentait un moine récollet en prière
devant un crucifix. La tête penchée dans un prdfoind
recueillement, il tenait la main gauche appuyée sur la
poitrine et dans la main droite il portait un crâne. Au-
dessous de la gravure se lisait ce qui suit:

"LE vRAY PORTRAIT DU TRÈS RELIGIEUX Fit DDAcE
PELETIER, FR.LAY RÉCOLLET NATIF DE STE ANNE EN
CANDA MORT EN ODEURl DE STETÉ DANS (LA MissioN
DE) iýa NouvEi.LE FRANCE, LE 21 FÉRURiER, 1699, AwÉ
E 41 ANs ................... RELIGION ET QUE DIEU

HONORE PAR PLUSIEURS MIRACLES."
A la mort de M. Baillargé, l'estampe devint la pro-

priété de son fils, M. Louis de Gonzague Baillairgé,
avocat, bien connu par ses ouvres de charité.

En 1885, M. Baillargé, désirant obtenir des rensei-
gnements sur le personnage que cette estampe repré-
sentait, la montra à M. l'abbé H. R. Casgrain qui en
admira la beauté.

. l'abbé Casgraiq ne possédait aucun renseigne.

ment sur le frère Didace. Mais il interrogea les écri-
vains le plus au fait de notre histoire, entre autres
M. l'abbé Verreau, principal de l'école normale Jacques-
Cartier. Le savant abbé lui répondit qu'il ne connais-
sait pas l'estampe, mais qu'il avait hérité de M. Jacques
Viger d'un petit manuscrit (lui contenait une suite de
procès authentiques sur la vie et les miracles du frère
Didace.

L'hiver suivant, M. l'abbé Casgrain fit un séjour. à
Paris. Il fouilla à maintes reprises les boutiques des
bouquinistes dans l'espoir de trouver d'autres estampes
représentant le Frère Didace, mais toujours sans sue-
cès. Découragé, il était sur le point d'abandonner ses
recherches lorsqu'il songea à aller consulter la riche
collection dé la Bibliothèque nationale. A sa grande
satisfaction, il y trouva une copie admirablement con-
servée de l'estampe possédée par M. Baillargé. Il en
fit prendre immédiatement plusieurs photographies.

Telle est l'histoire du portrait du frère Didace, pu-
joui'd'hui répandu dans tout le pays.

PIERRE-GEOlm ES ROY.

OPINION~ DIABOLIQUE
Notre cofrère des Etats-Unis, ['Opinion P hique

contient ce qui suit :
EST-CE BIEN VRAI ?

Un de nos correspondants nous disait dernièrement
que M. le curé de Willimantic avait, du haut de la
chaire, rebaptisé notre journal en lui octroyant le nom
d'Opinion Diabolique. N'en déplaise à notre corres-
pondant, nous croyons.qu'il a été mal informé. Nous
avons pour cela plusieurs raisons dont voici les princi-
pales :

1o D'abord le jeu de mot est mauvais, pour ne pas
dire irrévérencieux.

2o Pareil baptême nous seminblcrait surérogatoire
et peu chrétien : surérogatoire parceque nous avons
dé,jà été baptisé ; peu .chrétien à cause du vocable
infernal qu'on nous aurait colloqué.

3o M. le curé de Bruycker s'est, en 1885, si élo-
quemment prononcé en faveur des écoles franco-
canadiennes et de la conservation de la langue fran-
çaise, considérée par lui comme nécessaire à la conser-
vation de la foi catholique les nôtres, qu'il n'est guère
probable qu'il aurait déjà mis en oubli ses déclarations
de la première convention du Connecticut au point de
poursuivre, de vouloir écraser, sous <les sarcasmes peu
charitables, les défenseurs de ia langue française.

4o Le temps n'est plus où il suffisait à un prêtre
mal disposé de dénoncer un journal représentant
dignement et convenablement une opinion contraire à
la sienne, pour empêcher les gens de s'y abonner.

Ces gens-là n'oublient rien et n'apprennent rien.
Il nous semblait qu.e l'affaire du Canada-Revue

devait être une leçon.
- .JUSTUS.
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UNE INCONVENANICE -
12'Oisca-Mou.he, organe cher au Père Lacasse, jour-

ual spécial du Séminaire de Chicoutmi veut bien faire
allusion au Rvim en ces termes.

Dans le numéro spécimen qu'on nous adresse, on se
déclare partisan de la fameuse formule. "L'instruction
laïque, gratuite et obligatoire, " formule qui semble
être actuellement le mot d'ordre de la franc-maçonnerie.

Comme nous n'avons à ce sujet cité qu'un discours
,le M. l'abbé Collin on celui-ci a admis la légitimité
de l'instruction laïque et obligatoire, nous faut-il cn
déduire que les amis (lu père Lacasse accusent M.
l'abbé Collin d'être franc-maçon ?

QUESTION.

L'ETAT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
DANS LA PROVINCE DE QUEBEC

VI

Nous avons vu que le Code civil impose aux parents
l'obligation de procurer àCleurs enfants, non seulement
le pain du corps et l'habillement, mais aussi le pain de
l'inftelligence, autrement dit l'éducation et l'instruction.

Cette obligation est-elle une violation du droit
naturel ? Aucunement ; une société chrétienne < t bien
organisée a le droit et le devoir de protéger la vie,
la santé, le bien-être des membres qui la composent,
qu'ils soient jeunes ou vieux, enfants on parents ; et
tout naturellement elle impose ce devoir aux pères et
aMx mères de famille, en ce qui regarde les enfants.

Si ceux-là ne s'acquittent pas de leur tache, si, par
avarice, par faiblesse, par négligence, par ignorance
ou par méchanceté ils laissent grandir leurs enfants
dans une ignorance déplorable, (et tout le monde
admet que l'ignorance est un grand mal) la société,
représentée par les pouvoirs publics, a-t-elle le droit
d'intervenir ?

Voilà la question.
A notre connaissance trois écrivains canadiens se

sont élevés avec une vélhmence extrême contre le
principe même (le l'enseignement obligatoire.

Les citations suivantes suifisent pour montrer l'es-
prit qui les anime :

" L'Etat n'a pas mission d'enseigner, cf, n'est pas là
son rôle."

" Pas d Etat enseignant, vos enfants vous appar-
tiennent, gardez-les."

C'est le bon Père Lacasse qui a écrit cela.
" Entre le père dénaturé et l'enfant, d'un côté, et le

pouvoir public de l'autre, il y a un abîme. La nature a
creusé elle-même cet abîme; et les lois civiles; leur

texte dût-i l former dei in-folios, ne pourront jamais le
combler."

" Entre le père dénaturé et l'enfant, une seule puis-
sauce peut intervenir, c'est la religion; qi l'influence
religieuse échoue, si elle ne peut réussir à am'ener le
père oublieux à l'accomplissement des devoirs que la
nature lui impose, le mal cls sansw remuède ".

C'est le réverend père Paquin qui a écrit cela.
Nous pourrions multiplier ces citations; celles qui

précèdent en disent assez.
Nous nous dispenserons de citer des extraits de M.

Tardivel. Tout le monde sait que depuis plusieurs
années, l'éditeur de la Vérité, nouveau Pierre l'Ermite,
a prêché une croisade violente, non seulement entre
l'enseignement obligatoire, mais contre toute organi-
sation pédagogique officislle, et qu'il n'a pas plus mé-
nagé le Conseil de l'Instruction Publique dont les
évêques font partie qu'il ne ménage aujourd'hui M.
l'abbé Colin, lequel a donné un si fameux croc-en-
jambe à sa thèse favorite: " L'Etat hors de l'école ".

S'il y a un abîme entre la société civile d'un côté et
les parents dénaturés et ,les enfants de l'autre, si le
mal est sans remède, que devient alors l'article du
Code civil qui prescrit les devoirs des parents envers
les enfants ? Il devient tout simplement lettre morte,
il cesse vertuellement d'exister, il se trouve pratique-
ment rayé de la législation.

Supposons que la loi se contente de dire : Il est
défendu de tuer, de, voler, d'incendier ; mais qu'elle
n'attache aucune pénalité à ces crimes, et que l'autorité
civile ne prenne aucune mesure pour les empêcher ni
pour leF réprimer, n'est-il pas évident qu'une loi ainsi
formulée serait absolunient illusoire ? Autant vou-
drait dire qu'elle n'existât point. Une loi dépourvue
de moyens d'exécution pour la mettre en vigueur est
nulle.

Il s'en suivrait donc que l'autorité paternelle serait
la loi suprême, unique et absolue qui règlerait les
rapports entre les parents et leurs enfants. Les
enfants appartiennent aux parents, et tant pis pour
eux si ces derniers sont des êtres dénaturés, des mons-
tres (le mot est du revérend père Paquin), le mal est
sans remède. La société civile ne peut pas porter
secours aux malheureux délaissés; elle est séparée
d'eux par un abîme qu'elle ne pourra jamais combler....
Voi là, dans toute sa eraidité, la thèse de nos adveraires.

C'est tout simplement le retour au paganisme. Dans
la législation païenne, les parents avaient droit de vie
ou de mort sur leurs enfants; ils pouvaient les vendre,
les livrer au vice, les exploiter comme un vil bétail.

N'est-il pas profondément décourageant de voir
soutenir des doctrines aussi monstrueuses par des
hommes, guidés, nous aimons à le croire, par des
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,otifs louables et animég de bonnes intentions? Voilà
à quoi aboutissent le fanatisme, l'esprit de système, les
idées préconçues et la manie de poursuivre des chi-

Non seulement dans la province de Québec,' mais
dhs tous les pays civilisés, la loi qui rend l'instruction
obligatoire est admise en principe, mais elle a mêine
ce qu'on pourrait appeler un commencement d'exé-
ction, soit directement, soit indirectement. La diffé-
rence n'est que dans le plus ou le moins, dans les
mesures administratives appliquées pour la niettre en
vigueur, dans les lois organiques qui concourent à son
exécution. Ici comme ailleurs, on a restreint l'auto-
rité paternelle pour le plus grand bien de la société.

Conne l'a fait très judicieusement remarquer M.
l'tabbé Collin, on n'a pas absorbé cette autorité, on a
limité les droits des parents dans l'intérêt des enfants
et le la nation. Tous les jours les tribunaux envoient
aUx écoles de réforme et aux institutions de charité
<les enfants qui ont le malheur d'appartenir à des pa-
rents dénaturés, sans s'occuper de l'autorité paternelle,
le grand cheval de bataille de nos adversaires. Fort
heureusement pour la société, les juges franchissnt
fort lestement l'abîme du revérend Père Paquin pour
aller porter une main secourable à ces pauvres enfants
et les sauver de la ruine intellectuelle et morales.

En déterminant l'âge auquel les enfants peuvent
tnvailler dans les ateliers et les manufactures, n'a-t-
on pas posé de nouvelles limites à la puissance pater-
nelle ? Le législateur a eu évidemment un double but
en adoptant une loi pour réglementer le travail des
enfants: protéger leur santé et leur morale, et obliger
indirectement les parents à les envoyer à l'école.

En définitive, à quoi aboutissent les doctrines de M.
Tardivel et consorts ?

Le révérend père Paquin se charge lui-même de ré-
ponidr.e à cette question:

A se trouver en face d'un mal sans pouvoir y renié-
ilier.

Avec ces belles doctrines-là on arrive en dernier
ressort à une législation impuisante dans ses moyens
et stérile dans ses effets.

N'est-ce pas que c'est un résultat qui promet?
Sans aucun doute, une loi qui rend l'enseignement

obligatoire peut donner lieu à des abus, à des actes de
tyrannie, à des injustices, mais cela ne prouve rien
contre le pri;ncipe de la loi.

Les parents peuvent abuser de leur puissance. Faut-
il pour cela nier cette puissance ?

Les pouvoirs publics peuvent commettre des injus-
tices et des exactions, est-ce une raison pour les
renverser ?

Le principe de l'atiorité est certainement un prin- Il cet di .1 fr. porr l'cxpdition.

391

taquable, et cependant, ceux qui sont·revêtus
autorité, qu'ils s'appelent parents, législateurs,
gouverneurs, peuvent abuser du pouvoir dont
investis. -Si pour cette raison il fallait sup-
eur autorité, il n'y aurait plus d'ordre public,
sécurité, plus de lois, plus personne pour les
écuter en supposant qu'elles existent encore
pier.
ut abuser de tout dans le .monde; s'il fallait
er tout ce qui p'ut servir à fairé du mal, il ne
plus rien debout.

usion: Le principe de la non-intervention de
matière d'éducation est une doctrine anar-

ontraire à l'ordre social, contraire à l'intérêt
et des individus.
ineipe de l'autorité paternelle sans restriction
raire au droit que tout enfant apporte avec
issant ; celui de recevoir la nourriture, l'ha-
t, et l'éducation, droits quii lui sont garantis
i naturelle et la; loi divine.

MAG ISTER

LA-BAS ET ICI
it qu'à l'avènement <le M. Félix Faure à lai
ce de la République française, le bruit avait
'il était protestant.
sait même que depuis H{enri IV, c'était le pro-..
f de la nation française qui appartint à cette

ait que ce qui avait donné lieu à cette méprise,
e M. Félix Faure fréquentait ai Hâvre les
protestants, était membre actif de la Young
hristian Association de Paris.
M. F. Faure a déclaré qu'il était catholique et
jamais changé de religion.
ournaux catholiques qui ne demandaient pas
ue de voir dans le chef de l'Etat un des leurs,
empressés de publier l'extrait de baptême

DIOCÈSE t DE PARiS
ItOISSE DE SAINT-VINCENT DE PAUL
Extrait dit Registre des Actes de Dapt6me
Il huit cent quarante-et-un, le premier février, a été
François-Fdhx, né le trente janvier, fils de Jean-
aure, fabricant de fauteuils, et de Roste-jd/aïde
1, son épouse, demeuant rue. du Faubourg.Saint-

rain a été Jean-François Roussele, propriétairerue
g-8aint-Mlartin, 1141.
rraine a été Marguerite Scaron, femme Ronsselle.
ls ont signé avec nous.

Signt : Faure, Rousselle, femme Rousselle,
. Mauly, prêtre.

é conforme à l'original et. délivré par moi, vicaire de
se.
ce 21 janvier 1805.

L. Claudin, vicaire.
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L'Univers a été le premier de se décl
de cette preuve en dépit des incidents e
cuités protestantes qu'il avait dénoncées.

Le Cotrrier du Cameada a enregistré
déclaration de l'Univers, qui lui paraissai
suffisante.

Comment dOne se fait-il qu'au Canada
recours aux tribunaux pour pouvoir c
titre de catholique, quand on a été éle
religion et qu'on né s'en est jamais séparé

LA FRANCE ET LEON
Nous devons savoir gré à notre corres

cial du Saint-Siège du soin qu'il a pris da
lettre, de nettement définir le sentimen
avec lequel le Vaticam a envisagé d'abord
changements, depuis peu, survenus en Fr

Ce sentiment qui, d'autres parts, avait
ne à bien des exagérations, est désormai
les garanties qu'offre aux gens (le bien,
significatif de M. Félix Faure à la premi
ture de la République.

Quelles que soient les espérances de c
lieu le croire néanmoins que S.S. Léon X
partira pas d'une réserve que lui impose
'tuent les craintes qu'il peut avoir pour
encore les dissentiments misérables .qui,
sente, créent un véritable désarroi dans
la presse catholique.

Sauf cette expectative nécessaire, rien
et ne saurait être changé dans l'attitude d
La 1France n'est-elle pas toujours la fille
glise )ans son o.'uvre générale d'apai
conciliation, n'est-ce pas pour elle que l'A
tife a nanifesté le plus de sollicitude
affection ? Comment se désintéresserait-il
de la compagne de cette œuvre, de l'in
quelque sorte, du pacte par lequel il on
les destinées inmuabies de l'ancienne E
des Ktats nouveaux issus (le la Révolutio

Combien sont-ils les événements à l'e
quels, depuis vingt ans, l'entente avec
prévalu, alors qu'ils semblaient le mieu
amener une rupture ? Retrait de la pe
civile des diocèses ; assujettissement de
fabrique aux cùnseils municipaux; 1a
hôpitaux ; rétablissement du divorce; a
la loi sur l'aumônerie militaire; enrôlem
naristes ; suppression des bourses d'étud
ques ; laïcisation des écoles primaires.
cette filière, on n'en finirait plus. Et tou

arer satisfait
t des promis-

avec joie .la
t pleinement

il faille avoir

ficatious, ainsi que bien d'autres, ont eu lieu sous Léon
XIII. Or, rien n'a pu le détourner de la Franee.
Comment ne pas conclure que rien ne l'en détournera?

SAGAX,

POLITIQUE D'ESTHTES
onserver son Que la caricature tourne en dérision le phygique de
vé dans cette nos grands hommes, ce n'est que légitime; cest même

sa seule définition. Et je ne suis pas d .e ceux qui le
CURIEUX. regrettent. Toutes les fois que, sur mon passage, je

rencontre un dessin qui renfertie une parcelle d'esprit,
même si cet esprit égratigne quelqu'un dont j'aime laXIIIXIII conduite et respecte le caractère, je m'arrête; je reste

pondant spé- là, quelques instants, à rire comme une petite folle à
is sa dernière chaque journal parisien que je reçois. Forain fait nia

b d déiane joie, et Caran d'Ache mon bonheur.t de défiance

les brusques
'ance. D'ailleurs, je ne viens pas blâmer les journalistes
servi de thè- qui, chaque jour, sefforcent de ridiculiser, on notant
s atténué pas leurs imperfections physiques, les hommes au pouvoir;

l'avénement c'est une simple constatation que je veux faire. Si je
ère niagistra- marque quelque étonnement, c'est de voir que ceux qui

ont adopté ce genre d'opposition n'ont que peu (le
e côté, il y a droits, eux-mêmes, à un prix de beauté.
III ne se dé. Je ne sache pas, en effet, qu'on soit tenté d'appeler
it non seule- Rochefort Apollon, et Drumont Antinoul.
l'avenir, mais Rochefort fait songer à ces diables qui jaillissent
à l'heure pré- subitement d'une boîte pour l'effroi des enfants;

les rangs de figure en laine de couteau neût pas séduit Phidias; ce
qui le caractérise, c'est un immense toupet, - nmais, làt,

n'est changé quel toupet!..
u Saint-Père. Drumont, lui, est absolument laid, mais d'une vilaine
ainée de l'E- laideur, d'une de ces laideurs qui gênent et glacent,

sement et de qui éloignent toute sympathie. Cet homme peut avoir
uguste Pon- (les partisans et des admirateurs Je doute qu'il ait un

et de tendre seul ami.
aujourd'hui,

spiratrice en Rochefort et Drumont, généralement remplacent les
tend associer arguments par len quolibets; cest à l'académie (les
glise à celles homme3 an pouvoir qu'ils s'en prennent. Mais, ce qui

il ? me frappe, c'est qu'ils se contredisent souvent dans le
neontre des- même article. Pendant que vivait Carnot et que l*
le Vatican a Dupuy était son premier ministre, il leur arrivait,
x faits pour quelquefois dans le même alinéa, de reprocher à l'un
rsonnification sa corpulence, à l'autre sa maigreur.
s conseils de Il est pourtant difficile, du moins je le suppose,
ïeisation des d'être tout ensemble maigre et gras. Ni Rochefort,
brogation de ni Drunont, en tout c, ne réalisent cet idéal: le
ent des sémi- premier est sec et plat comme un hareng saur, le
es ecclésiasti- second fait songer à un cochon de lait dodu à souhait,
A remonter prêt à être mis à la broche.

ntes ces modi- Je dois convenir cependant que Rohefort s'en prend
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plus volontiers aux gras et que Drumont vise surtout
les imaigres.

Rochefort, je vous défie de me présenter un de ses
articles, depuis une année environ, où il n'ait pas pris
à partie le ventre de M. Dupuy. Ce ventre l'hypnotise,
dirai-je bien; c'est sa pensée de tous. ses jours, et le
cauchemar de toutes ses nuits. Il y revient sans
cesse, avec instance, avec acharnement. Cette bedaine
est son tourment, son supplice; il la couvre d'invectives
et d'imprécations. Cela s'explique. C'est très humain,
très physiologique ; et la raison s'en trouve dans
l'envie. C'est toujours les maigres contre les gras.

Et j'imagine q ne Rochefort ne pardonne pas à M.
Charles Dupuy sa bonne et franche humeur, sa gaieté
si.naturelle et si saine, lui qui est obligé de se cha-
touiller pour se faire rire ; - lui dont le rire nerveux,
suraigu, est presque une souffrance.

N'empêche que cette guerre de Rochefort contre M.
Charles Dupuy m'a fort amusé; le vieux pamphlétaire
avait retrouvé son ancienne verve, son esprit d'autre-
fois. J'ai cueilli de véritables perles, qui vaudraient
d'être enchassées. Je ne vous les citerai pas; elles
sont de celles qui ne se peuvent exhiber ici, dans ce
journal où nous avons pour lecteurs et lectrices,

Vüqjnes lectaw puerosque castos.

Alais le départ de M. Chs. Dupuy, coïncidant avec
celui de M. Casimair-Perrierva réduire M. toehefort à
la portion congrue. Certes, je ne suis pas en peiie
pour lui; je sais qu'il aura vite fait de trouver quelque
nouvelle tête de turc. Que deviendrait-il s'il n'avait
tous les jours quelqu'un à larder de sa plume aiguisée ?
Mais contre M. Charles Dupuy, on sentait qu'il y allait
de tout son cœur; c'était une haine personnelle, où la
politique n'avait presque rien à voir. Si seulement,
on lui avait laissé M. Casimir-Perrier; mais il a pris la
clef des champs, laissant, le misérable! la France et
Klochefort dans le plus grand embarras. La France
s'en est tirée, elle; elle s'en tire toujours. Je souhaite
que Rochefort s'en tire également, sans trop l'espérer,
-à moins que M. Ribot, pour lui complaire, ne mette
un jour quelque père Gorenflot dans son cabinet.

Les vices rédhibitoires ne se réduisent pas là. Tout
choque nos amateurs d'esthétique. Un homme est-il
grand, ra! Est-il petit, raca ene re! Et s'il est moy-
en, vous pensez bien que c'est pis encore ! De moyen,
ou fait tout de suite médiocre. S'il est beau, on l'ap-
pelle émaillé; s'il est laid, les termes de comparaison
ne manquent pas. S'il est ni beau, ni laid, c'est toujours
la médiocrité. S'il est elégant et distingué, c'est un

poseur; s'ily a chez lui laisser.aller, on le traite de
lourdaud.

Faites donc de la politique en France! Soyez sur-
pris que les cabinets tombent comme des capucins de
carte*

On ne devra plus dire: c'est la faute à la politique?
Mais bien: c'est la faute à l'esthétique !

FRANC.

LES PALMES ACADEMIQES
Il a toujours été de mode de se moquer des palmes

académiques. Les chroniqueurs parisiens s'en donnent
à cœur-joie aux 'environs <le juillet et de janvier, aux
étrennes et au 14 juillet. En Canada, nous 9>mmes
plus retenus et nous nous contentons de sourire en
songeant aux boutonnières qu'orne le ruban violet. La
liste en serait curieuse à publier et nous la donnerons
un jour. En feuilletant un journal français nous y
avons trouvé ce dialogue ultra-fantaisite: -

LE MINIsTRE. - Qu'y a.t-il pour votre service, mon
cher député ?

LE DÉPUTÉ. - Pas grand'chose, cette fois-ci, une
misère. Et je ne suis venu vous la demander moi-même

que pour avoir le plaisir de causer avec vous.
LE MINISTRE - Mais encore !
LE DÉPUTÉ. -Les palmes académiques pour mon

cousin. Vous seriez bien gentil de me signer ça tout
de suite.

I.E M[NrSTRE, redevenant sérieux. - Permettez
Nous avons décidé de devenir très difficile maintenant
pour les palmes académiques et de ne plus les donner
au premier venu. Il s'agit de relever les palmes qui
avaient fini par être un objet de plaisanterie. Dès que
dans un pays on commence à se moquer des décora-
tions, on ne sait jamais où cela s'arrêtera.

LE DÉPUTÉ. - Mon cousin ....
LE MINISTRE. - Quels sont les titres de votre cou-

min ? (Silence.) Vous voyez ? Votre cousin n'a pas de
titres. Il n'aura pas les palmes.

LE DÉPUTÉ. - Tous les membre de ma famille sont
officiers <'académie, sauf lui.

LE MINISTRE. - Il n'est pas mauvais que dans une
famille il y ait quelqu'un qui ne soit pas décoré. C'est
d'un bon exemple.

LE DÉPUTÉ.- Je vous prOmets que je ne vous
demanderai plus rien de tout le mois,

LE MINITRE.-Impossible, je vousile répète. Je tiens
à relever les palmes dans l'opinion publique, et il ne
auffira plus désormais de dire à un député : " Procurez-
moi donc des palmes pour le 14 juillet, ça me fera
plaisir." Ces manières-là étaient bonnes l'année dernière,
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LE DEPUTÉ.-Eh bien ! dites-moi ce qu'il faut faire,
mon cousin le fera.

1,is gi Niis' .- 'abord, dorénavant, quand quelqu'un
voudra des palmes, il devra venir les demander lui-
même.

L,' Ni I S'isIte. - En personne.
L, m>rUTIt. - Fichtre ?

LE, MIYsTiC.- Il devra également faire une deian-
dle sur papier timbré, écrite de sa propre main. De
cette façon, on sera sûr au moins qu'il sait lire et
écrire.

i.E ruI'.- Sapristi 1 c'est raide
ui. aNiiN .- C'est comme ça.
i3, mrrit.- Mais alors, les palmes aeadétmiqlues

ça va être plus difficile que la Légion d'honneur.
I.,s lliNIsTsut. - C'est notre but.
La vérité est, qu'en dépit des railleurs, les palmes

sont de plus cin plus recherchées. _Cette année, la crise
ministérielle a éclaté la veille même du jour où devait
paraître le décret. Le bruit se répandit que la promo-
tion serait ajournée. Ce fut un désespoir. Le Gil
/At«s a retracé, d'après naôure, l'état d'âme de l'aspi-
rant " palmophile " (ui attend le Jownal o/jiciel. A
.,ept heures du matin, il sonne, il sonne sa Femme de
chambre:

- Victoire
- Monsieur ?

Avez-vous été au kiosque
- Onze fois, monsieur.

- 11 est près de huit heures du matin, et l'Ogii.ie/
n'est pas encore arrivé ! Comment cela se fait-il

- Dame, monsieur, je n'en sais rien.
-Si vous retourniez voir
-J'y vais, monsieur

itUIT' HEUNiES ioNs UN QUl'
- Eh bien Victoire ?
- Encore rien !
- Ce n'est pas possible
- Que monsieur aille lui-même cimez la marchande

s'il ne Ie croit pas!
- Si vous preniez une voiture jusqu'au quai Vol-

taire ?
- Quoi faire?

- Aux bureaux du journal
- J'y cours, monsieur.

1UIT1 IEUltES Fl IEMIE

- Ah enfin, vous voilà, Victoire ! Vous y avez mis
le temps.

-Une demi-heure pour aller de la place Cliehy à
la rue du Bac et revenir !

- Enfin, vous l'avez ?

-Non, monsieur: aujourd'hui, il ne paraîtra pas
avant onze heures, au plus tôt.

- Qu'est-ce qu'ils font donc ces animaux-là ? Don-
nez-moi mon pardessus et mon chapeae : j'y vais moi-

ONZE IHEURES TROIS QUARTS

- Ah! le voilà donc, ce journal ! Voyons ! Pa/mces
«<dém iqgnes. Toujours par lettre alphabétique. Ça
va aller tout seul! 1H. 1. L. M. P. T. .V 1 J'y suis!
Vachon, Vessard, Villebrequin, Vincent! C'est moi
Tiens, mais il en y a plusieurs, c'est bizarre ! Vincent
(Auguste), Vincent (Emile), mon coeur bat! Vincent
(Ernest)! Ah! Elnfin! Comment? professeur au lycée
d'Angers : Mais je n'ai jamais été professeur, ni à
Angers ! Et plus de Vincent! Mais, alors, je n'y suis
pas! Et ma femme qui m'a donné des palmes en
brillants pour le jour de l'an! Et dire que voilà
quinze ans que j'attends 1 Mais, cette fois, je me
vengerai du gouvernement ! Aux prochaines élections
je voterai pour le candidat qui lui sera le plus désa-
gréable ! à moins que.. .. d'ici là !

MARCO

CHRLONIQUE LITTtRME

LA COMPASSION DU PAUVRE
Je lisais hier, à propos de Lamartine, l'article d'un

tout jeune homme.
Quand je dis : " tout jeune homme," je me trompe

peut-être. L'auteur p.eut flotter entre deux âges. -
c'est l'article qui est très jeune. Il y a des idées cen-
tenaires et des idées adolescentes. Celles-ci étaient de
la génération qui atteint ses dix-neuf ou vingt ans.
Génération pas gaie : elle aime trop le mysticisme
langabled. Mais surtout géneration toute pleine de
pitié, et penchée sur la littérature avec une compas-
sion profonde.

L'auteur dudit article n'attaquait pas Lamartine:
il le plaignait. il le plaignait ,très sincèrement, je
vous assure, et l'on avait un attendrissement du coeur
à voir ce bon jeune homme se faire petite sour des
pauvres devant la misère dla Lamartine.

Lamartine avait été vaniteux et sot. Il n'avait ni
travaillé, ni su écrire. Il s'était complu dans des
généralités métaphysiques ou sentimentales. (Ici un
soupir.) Lamartine avait fait de la politique un peu
lyrique: le malheureux! Il n'avait pas compris que
la femme doit être une entité, quelque chose comme
le dernier soupçon d'un léger brouillard dispersé dans
le vide. Graziella l'avait aimé, et Elvire, et pas mal
d'autres : l'infortuné.

Il n'avait eu ni trouvailles de rythmes, ni de voca-
bles. Il n'avait pas fait de vers blancs, pas traduit eu
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pautoums quelque " poète maudit " le la décadence*;
la tête vide I Et voyez enfin 1 Ce garçon-là qui eût pu
bien tourner, s'en était tenu aux Harmonies, à
Jocelynt, aux Gironcius, aux strophes sur la Maison-
na/ale. Il avait été populaire. Il gardait sa légende,
et, dans quelques cours de femme, une petite chapelle
discrète où la lampe veille encore ; il avait fait tres-
saillir, pleurer et sangloter : mon Dieu I le pauvre
homme

Il en est un certain nombre d'autres sur qui, comme
disent ces messieurs de la littérature nouvelle, -

"s'épandent aussi les compassions."
Nous ne parlons plus de Corneille, de Molière, de

Voltaire, ni de Racine. Ce sont-là des non-valeurs: on

passe devant eux sans regarder.
On regarde encore, quelquefois, des bustes plus mo-

dernas, Hugo ou Musset. Il arrive qu'on s'arrête de-
vant Balzac, George Sand ou Dumas père. J'en sais
qui poussent plus haut; mais vraiment, c'est trop <le
courage. Et puis c'est si superflu l Le "jeune" a assez
à faire de lire les trente-quatre revues entre lesquelles
se partagent les diverses écoles et sous écoles, catégo-
ries ou mi-catégories de symbolistes, de véristes, et
même de zutistes. Des catalogues sont déjà tout bour-
rés d'ouvrages "selon la norme". C'est à eux qu'il faut
s'en tenir, la vie étant courte - et tout au plus de
temps en temps, avec ces pitiés dédaigneuses, retirera-
t-on quelque page de M. Victor Hugo (car j'en sais qui
lui disent: "Monsieur !")

On n'y trouve ni symbolisme (quoiqu'il ait eu pas
mal de symboles), ni nouveauté (quoiqu'il ait fait, au
début, un assez gros remue-ménage). Il s'est même
départi de la suprême indifférence qui sied au poète:
ce garçon-là a écrit des Clhidsments, comme s'il n'était
pas plus convenable de boire un mazagran ou de faire
un piquet sans tant de façons. Il s'est préoccupé du
sens des mots, alors que - chacun sait ça! - dans le
vers, il n'y a que de la musique. Il a reçu les accla-
mations des masses, il a été de l'Académie, je crois
même qu'on imprime une édition nationale de ses ou.
vres: - en vérité, mes frères, le pauvre homme que
ce fut là I

Et Musset, qui avait des rimes faibles, un véritable
amoureux, comme si l'amour convenait aux " esthètes!",

Et Balzac, qui écrivait de gros livres - alors qu'il
faut, en un minuscule et fluet " traité de la vie ", résu-
nier son esthétique sous des phrases concentrées, mys-
térieuses et logarythmiques

Et George Sand, "qui n'avait rien compris aux énig-
mes "- George Sand qui s'empêtrait encore d'idéal,
de fraternité, et ne parlait ni de son '- verbe ", ni des

quintessences psychiques " qu'elle eût pu y mettre!
Et Dumas père.... Ah 1 pour celui-là, çn vérité,

c'est trop de deuil! eelui-là, il faut le plaindre, le
consoler avec des " baumes lénitifs et. pitoyables ". Il
a écrit des histoires sans glossaires ; il a été compris
de tout le inonde, même du commissaire de police de
l'Odéon ; on dit qu'il s'est amusé en divertissant les
autres, penchez-vous sur lui et pleurer :.alî i le pauvre
hommei le pauvre homme

Ainsi gémissent périodiquement, sur le boulevard
Saint-Michel et dans les journaux d'avant-garde, les
bons jeunes gens d'aujourd'hui, qui ont un ceur excel-
lent.

Ils ne gémissent pas que sur les enterrés. Ils ont
plus de charité encore, plus de "lénitive compassion ":
ils pleurent sur les vivants, et c'est à fondre des
rochers.

Oh I ce pauvre Zola, qui intitule un livre La Terre,
quand il aurait pu mettre par exemple: La ma'trnelle
et lèbeause substance

Ce malheureux Daudet, qu'il s'est révélé jusqu'à des
tarasconnades, alors qu'il eût pu écrire pour deux ini-
tiés - pardon ! pour un et demi - et pous chatouil-
ler l'" entendement" en .nous imposant des tortures
suaves.

Ce navrant Sully-Prudhonmme, g'ii méconnait les
affres " des esthètes!

Ce déplorable-Coppée, qui trouve moyen d'écrire et
de vivre tout simplement, à la gaie et narquoise fran-
quette, alors qu'il pourrait nager dans la fumée, et,
sans produire d'œuvres, rédiger chaque jour le mani-
feste-de quelques nouveau dogme.

Cet infortuné Sardou, incapable de faire jouer un
petit acte de " Vie psychique," - quelque chose comme
le Liebig de l'âme !

Tous ceux-là méritent, en vérité, qu'on plaigne leur
misère; et je sais des décadents, pas riches le moins
du inonde, qui leur offriraient des larmes, une poignée
de mains, et un son - ou un jeton.

Et ce ne sera pas le moiné folâtre de souvenirs que
va laisser notre époque. Nous aurons vu des choses
bion extraordinaires, comme ce peuple entier parlant
à tous propos, - livres nouveaux ou cravates, - de
la " fin d'un siècle." Mais le délicieux, ce sera cette
pitié accordée à des martyrs sans le savoir à des gens
qu'on proclame infirmes, réduits à la mendicité, lors-
qu'ils ont cri poche les Hiarmonies, la Légende des
Siècles, Rolla et les Proverbes, Le Lye dans la Valléc,
les 2rois Mousquetaires. Rien d'adorable comme
cette compassion pour le Zola des Rougon-liacquari,
le Daudet de Tar/arin, le Sully Prudhomme <les
Epreuves, le Coppée des Inumités, le Sardou <le
Patrie !

C'est mieux du guill9tine par persuaison. Cela
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pourrait s'intuler: "Lu Loqueteux sans le savoir " ou
"La Mendicité obligatoire. "

Et comme ceux qui font pitié sont ds riches, des
fiers et des heureux, - comme ceux qui les prennent
en pitié n'ont pas toujours beaucoup d'études, d'ceu-
vres, d'idées ni de style, j'ai intitulé mon article: " La
Compassion du Pauvre ", et je crois qu'on en tirerait,
avec avance, quelque chapitre d'une thèse sur les
Mailad ies men/ales, à moins lue ce ne fût un acte
d'opérette ou un scenairio de pantomime bouffe.

CHARLES FUSTER

LE MÉTIER
Si nous examninons les origines du travail manuel à

travers l'humanité, nous remarquons qIue dans toutes
les sociétés civilisées, les travaux exigeant une grande
dépense de force physique ont toujours été départis
aux· elasses les plus nombreuses, celles maintenues
dans un état d'infériorité, de dépendance, alors que la
culture <les arts et des sciences, ou les spéculations
philosophiques et politiques étaient l'apanage de la
classe privilégiée. Pour convaincre les incrédules, il
me suflira de les renvoyer A l'histoire édifiante des

'roecs et des Romains. En France même, aux pre-
mi jers temps de notre histoire, nous avons longtemps
établi une démarcation entre les arts libéraux et les
aits mécaniques.

Eginhard, l'historien de Charlemagne, nous parle des
" écoles libérales " dont l'enseignement. s'adressait uni-
quement aux enfants des " hommes libres ". Ce sont
ces écoles lue visitait l'empereur à la barbe de fleuve
quand il adressa aux enfants paresseux ce fameux

speech sur la nécessité du labeur intellectuel que les
inspecteurs primaires citent l'abondance au petit
Monde des écoliers, au moment <le leur tournée péda.-

gogique.
Cette tradition d'exclusivismot dans les études va se

continuer pendant toute la. période carlovingienne, et
il faut arriver à la fin du Moyen-Age pour trouver
de grands penseurs ayant à. coeur l'enseignement
tîmanuel et intellectuel adressé à tous. Rabelais, entre
autres, vanta les avantages du fravail manuel au point
de vue <le l'éducation physique.

Il dit que Gargantua " s'esbattoit à batteler du
rain, à fendre et scier du boys, et à battre les gerbes
on la grange ; qu'il alloyt voir comment on tiroit les
métaulx on comment on fondoyt l'artillerie ; d'autres
fois encore il alloyt voir les lapidaires, orfèvres et tail-
leurs <le pierreries, ou les alchimistes et monayeurs,
ou les hautelissirs, les tissoutiers, les veloutiers, les
horlogers, mirailliers, imprimeurs, organistes, teintu-
riers et aultres telles choses d'ouvriers, et apprenoyt
et consisleroyt l'industrie et l'invention des messieurs."

En écrivant Gayanks, Rabelais n'avait. en vue
qu'une éducation particulière : l'éducation d'un prince
ou d'un seigneur.. Au dix-septième siècle, Coménius
trace pour la première fois un plan d'études destiné à
l'instruction d'un peuple tout entier.

l veut des écoles où tous puissent recevoir un ensei-
gnement complet sur toutes choses. "Les enfants,
écrit-il, aiment à faire toujours quelque chose; Ils sont
semblables aux fourmis qui vont sans cesse, courant ça
et là, portant on traînant quelque chose, rangeant et
dérangeant. Il faut les aider et leur montrer comment
ils doivent s'y prendre."

Mais il appartenait à la Révolution française d'affir-
muer ce que les philosophes des siècles précédents n'a-
vaient fait qu'entrevoir. On lit en effet dans la Cons-
titution de l'an III, Suvre de la fraction girondine de
la Convention : "Les jeunes gens ne peuvent être
inscrits sur le registre civique s'ils ne prouvent qu'ils
savent lire et écrire, et exercer une profession méeani-
que."

Hélas ! le principe formulé avec son audace accoutu-
mée, la Révolution se trouva bientôt impuissante à
l'appliquer.

Et depuis cette mémorable époque jusqu'à une date
toute réceite, la question du'travail manuel se trouve
le nouveau enterrée.

Depuis 1.882, l'enseignement nitnuel fait partie des
matières obligatoires du. programmes d'études primai-
res. Et cette décision qui honore grandement la
République n'a pas été prise à la légère, comme par
hasard. Il a fallu un concours de:circonstances désa-
vantageuses au pays pour que le conseil supérieur <le
l'instruction publique se résolût à cette nécessité.

La France, disait-on, perd en renommée si elle brille
encore par l'invention, par les réalisations de la méca-
nique ; elle est décline du premier rang pour les délica-
catessses du travail manuel, elle s'appauvrit de fins
ouvriers, l'apprentissage s'y fait dans des conditions
détestables ; l'enfant, perdu dans l'atelier, y contracte
des habitudes vicieuses, plus encore au point de vue
des procédés que de la moralité ; le jeune homme
aborde un métier an hasard et non par vocation, et,
dans la famille, on n'a plus le travail en honneur ; le
garçon, quelle que soit son intelligence, vise à devenir
employé ; passer le brevet, c'est tt quoi maintenant
rêvent les jeunes filles.

Il nous suffit de regarder autour de nous pour recon-
naître le bien-fondé de ces récriminations. Aussi avait-
on le droit de se demander, si par l'introduction du
tiavail manuel à l'école, on ne remédierait pas autant
que possible à ce regrettable état de choses.
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Ordinairement, un jeune garçon abandonne l'école
entre onze et treize ané. Il emporte de sa scolarité un
mince bagage, pourtant suffisant, de lecture, d'écriture,
de calcul ; il possède à peu près les éléments de la lan-
gue française; on lui reconnait quelques notions d'his-
toire générale, de géographie, de sciences physiques et
naturelles, même de deesein d'ornement. Ses différents
imaitres se sont efforcés de lui inculquer des sentiments
moraux et civiques, de cultiver surtout son intelligence
et de la diriger vers le sens du beau et du bien. Jamais
il n'aura été question à l'avenir de cet écolier, de l'ou-
vrier futur.

Quand il quitte les bancs de la classe pour comi-
mencer son apprentissage, il n'a encore touché à aucun
outil, toutes les professions manuelles lui sont étran-
gères. Ne sachant pas exactement quelle est celle qui
lui convient, il laisse exclusivement à sai famille le
choix du genre d'occupation qui devra absorber le
reste (le son existence. Les parents eux-mêmes sont
très perplexes dans la tâche qui leur incombe et
placient bien souvent leur fils dans un atelier pris au
hasard. L'introduction du travail manuel à l'école
primaire présente donc un immeme avantage, tant au
point le vue de l'économie sociale (lue de la pédagogie.

Le travail de l'artisan nécessite, coumne on sait,
bexucoup d'application. Pour confectionner d'une
manière convenable un objet quelconque, il faut y con-
sacrer une certaine somme d'efforts. L'enfant qui aura
'le l'amour propre-et ils en ont tous-ceherchera tou-
jours à faire aussi bien et aussi vite que ses camnara-
des ; il trouvera là un heureux stimulant en même
temps qu'il acquerra une grande habitude à l'applica-
tion. Son attention sera ainsi éveillée d'nne façon
continue par la nécessité où il-se trouvera d'entrer dans
les plus petits détails de son modèle, et cette habitude
une lois prise se transportera dans la salle de classe
pour les autres matières d'enseignements.

Ainsi envisagé à l'école primaire, le travail manuel
mnènera, dans un avenir prochain, un grand perfee-
tionnement dans notre fabrication nationale. Malheu-
reusemnent, il y a plus d'une critique à faire sur la
façon dont cet enseignement est donné. D'abord, les
maîtres ouvriers sont rarement enflammés (l'un zèle
bien ardent et n'en donnent guère à la ville que pour
son argent. Quant aux matériaux employés dans les
ateliers scolaires, ils sont le plus souvent défectueux.
Il est vrai de dire que l'acquisition.î de ces matériaux
se fait par adjudication, et alors, vous comprenez,
quand on a une commande de fournitures pour la ville
et qu'on doit livrer à bon marché, au meilleur marché
possible ou impossible, dame, il arrive ce qui arrive
toujours en pareil cas, on ne fournit que de la came-
lote. Y.

BnseigomonR ( classique et XVIIe siècle
Nous sommes de ceux qui veulent garder à notre

glorieux dix-septième siècle la place d'honneur qu'il
occupe légitimement dans l'histoire de la littérature
française, et nous ne trouvons pas mauvais que, dans
tel manuel mis aux mains-des élèves des hautes classes
de nos lycées, on lui fssse la part du lion.

Il n'y a pas, en effet, dans l'histoire littéraire du
Monde civilisé, d'époque qui puisse être mise sur le
pied de celle où la scène est tour à tour occupée par
Malherbes et Descartes, par Pascal et Corneille, par
Sévigné, Molière, Boss.4uct, Racinte et La Fontaine, par
Boileau, Fénelon (t La 1'ruyère, pour se clôre avec
Saint-Siumon,

Les littératures étrangères ont produit des chefs-
d'ouvre; l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne, l'Allem agne,
ont donné naissance à des écrivains (lui, par certains
côtés, restent supérieurs aux nôtres, de même que les
trois grandes littératures classiques de lantiquité, la
grecque, l'hébraïque et la romaine, se distinguent par
des qualités d'audace, de naturel et de grâce que nous
n'avons pas su retrouver.

Pour tout dire, il manque à notre dix-septième siècle
un je ne sais quoi de primnet-autier, ce grain d'origina-
lité et (le poésie qui pousse à la rêverie et n'apparaît
guère chez nous qu'avec le naguifique essor (le la poé-
sie au XIXe siècle.

Cette réserve faite, notre XVIIe siècle est une
école incomparable. Sa littérature est aux autres lit-
tératures ce qu'un. régiment instruit à la noderne est
aux brillants escadrons d'une cavalerie légère, aux
régions bariolées des troupes franches. Elle constitue
donc la meilleure école pour la formation de l'intel-
ligence.

Et cependant ce n'est pas d'aujourd'ui qu'on se pré-
occupe, ipour les louer et les blâmer, des impressions
qui doivent résulter pour le jeune homme d'un coi-
merce assidu avec les écrivains de notre grande époque
classique.

Sans remonter à la fameuse querelle des anciens et
des modernes, quelques-uns de nos contemporains n'ont
pas oublié un débat soulevé par quelquas ecclésiasti-
ques, qui signalaient avec véhémence le désordre jeté
dans les esprits par une familiarité trop intime avec
les écrivains grecs et latins.

Ces grecs et ces latins n'étaient-ils pas des païens et
des républicains, des gens disputant, avec une entière
liberté d'esprit, de toutes les questions, de religion, de
philosophie et de politique ; leur fréquentation n'était-
elle pas de nature à éveiller dans de jeunes esprits de
dangerebses curiosités?

Ces pédagogues à l'esprit timoré demandaient, en
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conséquence, qu'on s'en tînt, en matière de littérature
grecque et latine, aux pères de l'Eglise, gens bien pen-
sants, (lui constitueraient la meilleure introduction à
l'étude de notre littérature du XVIIe siècle, dominée
elle-même par l'esprit catholique et monarchique.

Et ne remarquez-vous pas que M. Taine lui aussi,
dans l'effroi que lui ont causé les idées révolutionnaires,
a signalé l'étude de la littérature latine comme une
des causes qui ont poussé des hommes affanés de logi-
(lue aux orgies sanglantes de 1.893 ? .

Je connais, en revanche, des esprits libéraux qui
insistent précisément sur l'utilité dc la littérature de
l'antiquité pour lutter contre l'obsession qui pourrait
résulter'd'un commerce exclusif avec des hommes, dont
la pensée est uniformément coulée dans le moule d'une
conception despotique et théocratique.

Et sous ce rapport, je vodrais bien qie ces hommes
s'unissent à moi pour réclamer à côté des coeuvres de
llaton et d'Euripide, de Virgile et de Cicéron, une
petite place pour ces prophètes juifs qui ont flétri avec
une si âpre éloquence les iniquités sociales de leur
temps, dénoncé avec une verve impitoyable les hypo-
crisies de leurs contemporains.

Eh bien 1je Ie demande. si tel élève de no0s lycées
trouvera dans une H istoire <le la til/CraItwo française'
signée par l'un (les professeurs de rhéthorique les plus
cn vue de Paris, le guide qui lui convient et dont le
concours lui est nécessaire, à la fois pour lui faire
apprécier les admirables richesses d'une langue limpide
et nerveuse et pour lui faire reconnaitre et le fond des
idées qui sont ici défendues avec les ressources d'une
rI héthorille incomparable, constitue la négation des
deux principes de la politique et de la liberté reli-
gieuse sur lesquelles sont édiliées les sociétés modernes

A l'auteur de ce manuel dle littérature, que l'on met.
de confiance entre les mains des jeunes gens -t des
jeuntes filles, je pose une question qui revient souvent
sous ia plume: "Avez-vous prétendu faire oeuvre
le littérateur ou de pédagogue ? " Or, je lis dans l'a-
vertissemnent placé en tête du volume ;" Ce livre a été
écrit pour l'enseignement." J'ai donc le droit de juger
le livre de M. René Doumnic au point de vue pédago-
gique, et c'est lui-même qui m'y engage.

Je n'insisterai pas sur le couplet obligatoire à l'en-
droit de Mmte de Maintenon. "Il est acquis aujour-
d'hui que, loin d'avoir ou sur la politique des dernières
années de Louis XIV une action prépondérante et
funeste, Mine de Maintenon, dont l'esprit était peu
capable de grindes vues d'ensemble, s'est bornée à s'oc-

,cuper de certains détails, <le questions de personnes, de
iominations, toujours justifiées d'ailleurs, dans le haut

clergé. Enfin, le service dont on nc saurait trop lui
tenir compte, c'est qu'elle a, par son influence, contri-

bué à assurer à la vieillesse de Louis XIV sa constante
dignité.'

Je me contenterai ce dire à MU. Dounic qu'il est fort
mal renseigné, et qu'à son tour il renseigne fort mal la
jeunesse qu'il prétend instruire. A propos de l'orga-
nisation de Saint-Cyr, il ne craint paq de parler de
" toutes les qualités de son excellent esprit" et de
résumer son opinion en ces termes: " Raison, solidité
sérieux, ce sont les qualités de l'écrivain, comme de
l'éducatrice."

Pascal et le jansénisme avaient été traités moins
favorablement: " Doctrine aristocratique au sein de la
religion, le jansénisme a attiré à lui quelques Ames
d'élite, éprises ,de dévotion difficile, non sans une
arrière-pensée de se faire distinguer. Condamné par
l'autorité, il a, pour se défendre, l'incontestable gran-
deur morale de ses représentants, tels qu'un Arnauld,
et le génie de son Pascal."

On devine que toutes les admirations du jeune écri-
vain sont temnes un réserve pour Bossuet: "Si l'on
veut chercher dass ce beau génie quel est le trait qui
ressort, on trouvera qu'entre tous, c'est encore le boit
sens. Ami de la discipline et de l'ordre, ces images de
la raison, Bossuet est l'ennemi de tous les excès de la
pensée. Pour les éhoses de la foi, ce n'est pas lui qui
se laissera tenter aux subtilités séduisantes du mysti-
cismne. Il n'ira pas davantage demander au scepticisme
théologique un secours compromettant. Celui qui
entretient avec les lois divines une correspondance,
pour arriver à la réconciliation de la raison et dé la
foi, accepte lihomme avec toutes ses facultés, et s'inté-
resse à toutes les manifestations (le son intelligence. "

-J'ai transcrit, non sans un fréiissement de ina plu-
me, cette étonnante proposition (l'un Bossuet qui
"accepte l'homne avec toutes ses facultés," i une con-
dition, soit! c'est qu'il ne se perpiiettre ni d'étudier
l'origine des livres bibliques, ni de scruter les fonde-
ments du credo catholique.

Quand M. Dloumnie, après avoir analysé l'Jlistoire des
koeriat-ions d'une manière éminemment suggecstive

pour ses jeunes lecteurs conclut en disant que l'oeuvre
du grand orateur "est at cour nême de notre littéra-
ture" et que "Bossuet peut être considéré comme le
représentant le plus complet des qualités propres à
notre race ", nous nous permettons de protester au
non même de la France, à laquelle la hauteur du style
et la magnifique ordonnance du discours ne sauraient
faire prendre le change sur le parti-pris violent du
dogmatisme tléocratique.

tet nous demandons aux autorités universitaires si
nous envoyons nos fils et nos ffiles aux lyc4es pour leur
faire entendre le panégyrique d'un passé, heureuse-
ment disparu, où les crimes contre la patrie se drapent
insolenmnent dans les plis de l'éloquence de la chaire.

MAU1RIE VE RNES.
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HUMBLE AMOUR

DONATIENNE
PAI

RENE BAZIN

- Maître Louarn, nous sommes aujourd'hui mardi.
.J'annnoncerai la vente pour de diianche en huit.

-Tu seras payé, dit Louarn. je lui ferai passer une
dépêche. . .. et elle répondra.

En parlant, il avait frémi de tout le corps, et il avait
<lit: " Elle répondra ", d'une voix toute basse, raussée
par les larmes. Pourtant il ne pleurait pas. Il avait
seulement levé la tête, un peu, vers Ros Grignon.
L'étranger ne pouvait plus voir les yeux de-Louarn, et
il s'apprêtait à lire quelque chose de sa procédure,
quand il sentit se poser lourdement sur lui la muain du
elosier.

-Ne lis pas tes papiers, dit. Louarn. Je n'écou-
terai rien, je ne signerai rien. Je sais que je dois
plus que je ne possède à mademoiselle Penhmoat et à
plusieurs du bourg de Pceue qui m'ont fait crédit. Va
chez moi, tout seul.

- J'ai besoin de vous, maître Louan.
- Non, tu n'as pas besoin de moi. l'u prendras

tout ce tu trouveras, pour le iarquer sur tes c'thiers:
le lit, la table, la vache ....

- Mais vous avez le droit de garder. . . .
-Je te dis de tout marquer, dit le closier en s'ani-

mant et en désignant Ros Grignon. Tu marqueras les
chaises, les dorures et les hardes de noce, le tablier de
soie qui est dans le coffre ....

- Maître Louarn, je n'ai jamais vu personne qui.
- Tu marqueras les deux coiffes qu'elle s'était ache-

Lées un mois avant de partir, sur l'argent le son fil, et
son rouet qui est pendu aux poutres. Tout ça m'est
venu de Donatienne, et si elle ne répondait pas, to dois
comprendre, toi, l'huissier, à présent que tu sais ce que
J'ai lait pour elle, que je ne pourrais rien garder (lu
bien que j'ai tenu de sia main. Non, en vérité, je n'en
garderai pas gros comme mon cœur-qui est là. Marque
tout '

L'huissier leva les épaules, devinant une misère au-
dessus du contmun, et, vaguement éiu,.ne sachant que
dire, s'éloigna en repliant ses papiers.

-- Il n'y a qu'une chose que je retiens, dit Louarn,
c'est le portrait qui est le long du mur, accroché, Per-
sonne que moi n'y a droit.

L'homme fit un signe aliirnatif, sans se détourner,
et continua vers Ros Grignon. Il monta péniblement
le raidillon. La petite Noémi, debout dans l'ouverture
de la porte, rentra en criant de peur. Lour'mîà grands
pas, par la traverse, gagna le bourg de Ploue.

Dès les premières maisons, quand on le vit, se
hâtant, les yeux droit devant lui, comme u homme
qui songe et ne fait nulle attention à sa ropte, les
ménagères sortirent sur le pas des portes. On savait
que l'huissier était parti pour Ros Grignon. Plusieurs
ne disaient rien, et prenaient un air (le coummisération,
dès que Louarni avait passé; d'autres, les jeunes sur-

tout~plaisantaient à 'demi-voix. Il se formait un'con-
cert de médisancss et d'alhisions, qui s'élevaient der-
rière lui, comme une poussière. Les nouvelles de
Donatienne, les nouvelles qu'il ignorait,.avaient couru
le village, et éveillaient la curiosité du peuple sur le
paîssage de l'homme. Il n'entendait rien. Il fallut
qu'au carrefour, au monent où Louarn tournait pour
aller au bureau de poste, li femme du boulanger, qui
était nouvelle maiée et légère en paroles, dit presque
tout haut, dans un grou>e

- Pauvre garçon ! I aura appris que l'enfant est
mort, et que Douatienne....

Au nom de sa femme, Louarn eut l'air de sortir du
rêve, et le regard qu'il attacha sur cette petite mair-
chande fut si stupide d'étonnement, qu'elle rougit jus-
qu'aux ailes de sa coiffe, et rentra dans sa boutique.
Le closier hésita un moment, comme s'il allait:.,'ar'rêter.
Mais les hommes qui étaient groupés là et qu'il .con-
naissait tous, tournèrent aussitôt la tête, et se sépa-
rèrent pour n'être pas abordés.

" L'enfant est mort! " Ce mot s'était gravé dans le
cour de Louarn. "'L'enfant est mort! " Quand donc
était-il mort ? Il s'agissait de l'enfant de Paris, sûre-
ment, de l'enfant des bourgeois qui avaient pris
Donaticnne. Pourquoi ne l'avait-elle pas écrit? Pour-
quoi, s'il était mort, n'était-elle pas revenue ? Avait-
il bien entendu ? Ou bien était-ce que l'enfant venait
de mourir seulement, et que Donatienne allait rentrer ?
Mais alors pourquoi la boulangère avait-elle (lit:

Pauvre garçon !" C'était le plus probable, pourtant...
Donatienne, dans le tourment de voir son nourrisson
malade, n'avait rien écrit. Ou bien elle avait écrit à
d'autres, craignant que son mari ne lui fit des repro-
cles. . . Des reproches ' oh non, il ne lui en adresserait
pas, il savait qu'elle avait dû soigner de son mieux le
petit qui était mort ! Elle voulait raconter elle-même
commîent le malheur était arrivé, sans sa faute. . .Elle
venait d'envoyer la nouvelle de son retour. La lettre. .
peut-être Donatienne elle même était en route pour le
retour'. . . " L'enfant est mort... L'enfant est mort !

Ces ilées, l'une après l'autre, traversaient l'es prit cl
Louarn., qui les rejetait toutes, les unes parce qu'elles
accusaient Donatienne, les autres parce qu'il avait
senti, au regard embarrassé des gens, qu'un malheur
était su' lui. "tL'enfant est mort.

ilá R IA'/LN.

(A sitierc)

Nous publions cette semaine un extrait du Bueliii.
des Rcevchrces Fistoriques, une publication nouvellu
éditée par M. Pierre-Georges Roy, à Lévis.Nous croyons
que cette nouvelle revue est destinée à combler une
lacune. M. Loy a l'intention de tirer de l'oubli des
documents qui se rattachent intimement à l'histoire
du 'Canada, et nous ne pohvons que le féliciter de
cette heureuse idée. Le prix de l'abonnement est $2
par année. ,
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Au premier rang pour y rester !
il y a plusieur-s bonnes choses dans les différents genres

de clavigraphes, nais cependant pour la facilité d'opération, la
per/ection de l'alignement, la simplicité (le construction, les qua-
/iléS de dure, le IEILLEUR de tous est sans contredit

he "Calligrraph"
.11 n'a pas de supérieur, ni même d'égal.
On enverra un catalogue décrivant le Calligraph et les

fluoa iitures qui s'y rattachent sur demande.
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